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SORENSON, John (dir.) (2014) Critical animal studies. 
Thinking the unthinkable. Toronto, Canadian Scholars’ Press 
Inc., 384 p. (ISBN 978-1-55130-563-9)

Cet ouvrage regroupe une vingtaine de 
chapitres rédigés par des chercheurs 
provenant de différentes disciplines : études 
féministes, biologie, droit, arts visuels, études 
anglaises, science politique, sociologie, 
communication, littérature, études des 
jeunes, études culturelles et philosophie 
politique. Divisé en cinq sections, le livre 
aborde une diversité d’enjeux touchant au 
bien-être animal. Spécifiquement, il vise à 
analyser d’une manière critique l’exploitation 
des « animaux non humains » dans différents 
contextes sociaux et culturels. Parmi les 
sujets traités, on peut mentionner : les 
effets néfastes de la production laitière sur 
les vaches et les veaux, l’industrialisation 
massive de la production de volaille, les 
atteintes au bien-être animal, de même 
que le caractère douloureux de la captivité, 
notamment dans les zoos. On y traite aussi 
des droits des animaux, de la croissance du 
végétalisme intégral ou encore de la gestion 
des chiens errants en Inde. Le sociologue 
John Sorenson de l’Université Brock, le 
directeur de l’ouvrage, annonce clairement 
d’entrée de jeu les intentions du collectif en 
signalant que les auteurs des chapitres sont 

des chercheurs engagés. Ces derniers ont 
recours à la recherche non pas pour faire 
avancer la science, mais plutôt pour contrer 
l’exploitation des animaux.

En analysant la manière dont l’industrialisation 
massive de l’agriculture et de l’élevage 
animal contribue à la détérioration de 
l’environnement  – pensons aux énormes 
fermes laitières et aux mégaporcheries –, 
l’ouvrage peint un portrait très sombre 
notamment de la production de viande et de 
l’exploitation animale. Le rôle des universités, 
spécifiquement la recherche universitaire, 
est également mis en cause dans le système 
d’exploitation des animaux. Les textes visant 
à nous faire prendre conscience de l’ampleur 
des mauvais traitements que l’humain fait subir 
aux animaux – qui souffrent physiquement 
et émotivement – utilisent donc un ton très 
militant et radical d’un point de vue politique. 
Cette démarche engagée vise aussi à combiner 
les approches en termes d’économie politique 
et d’écoféminisme afin de fournir un portrait 
pluriel permettant à différents points de vue 
d’être mis en avant. Ayant recours à la notion de 
spécisme – c’est-à-dire la considération morale 
supérieure que les humains accordent à leur 
propre espèce, justifiant de ce fait l’exploitation 
d’autres animaux –, les auteurs adhèrent ainsi 
au principe selon lequel on doit reconnaître 
les animaux comme des êtres légaux. En 
ciblant le complexe industriel animal (animal 
industrial complex) comme étant responsable 
d’une forme d’exploitation qui n’a pas sa raison 
d’être dans nos sociétés contemporaines, ils 
visent à démontrer que les animaux sont des 
êtres légaux devant être traités comme tels. 
Un autre objectif poursuivi par l’ouvrage est 
de développer une perspective d’analyse et 
un point de vue normatif contribuant à la 
construction d’un nouveau champ d’études 
nommé Critical Animal Studies (CAS).

Les chapitres présentent une image pessimiste 
de la condition animale contemporaine. 
L’exploitation des animaux par les humains 
soulève des enjeux éthiques et écologiques 
dont les sociétés contemporaines doivent 
tenir compte. Ainsi, les effets délétères de 
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la production animale sur l’environnement 
sont substantiels. D’ailleurs, la lecture de 
l’ensemble des chapitres du livre nous 
convainc rapidement que la production et 
la consommation de viande s’avèrent non 
durables, dans le sens environnemental du 
terme.

Comme en témoignent les bibliographies 
accompagnant les chapitres, l’étude des 
relations animaux-humains constitue un 
domaine de recherche en développement. 
Malheureusement, Critical Animal Studies. 
Thinking the Unthinkable ne fournit pas 
de conclusion générale pour nous laisser 
entrevoir des nouvelles pistes de recherche 
ou de recherche-action. De plus, en raison de 
leur forte perspective critique, on ne voit pas 
toujours très bien l’originalité des multiples 
recherches mises en commun dans l’ouvrage. 
Au cours des dernières années, plusieurs 
recherches en sciences humaines et sociales 
se sont intéressées aux relations humains-
animaux, mais l’ouvrage ne se positionne pas 
clairement par rapport à celles-ci. Sur le plan de 
la forme, le travail d’édition est assez limité et 
l’ouvrage en souffre un peu. Par exemple, dans 
le chapitre sur l’industrie de transformation de 
la viande, on mentionne à plusieurs reprises 
que les femmes travaillant dans les abattoirs 
de Chicago au XIXe siècle subissaient du 
harcèlement sexuel. J’ai aussi relevé certaines 
omissions importantes quant aux recherches 
précédentes sur le sujet, notamment l’ouvrage 
de l’historien de l’environnement William 
Cronon, intitulé Nature’s Metropolis, sur le 
développement de Chicago en lien avec son 
arrière-pays. À cet égard, une autre lacune 
de l’ouvrage est l’absence d’une mise en 
perspective historique. 

Pour terminer, en regroupant une série 
d’essais critiques sur la condition animale et 
la manière dont les humains exploitent les 
animaux, Critical Animal Studies. Thinking 
the Unthinkable revêt davantage la forme d’un 
manifeste que celle d’un ouvrage présentant 
des résultats de recherche. Le livre peut 
certes intéresser un public de géographes. 
Cela dit, la dimension spatiale est très peu 

traitée. Or, compte tenu de l’importance de 
l’environnement et de la géographie physique 
pour le monde animal, il aurait été pertinent 
de mieux faire ressortir cette dimension.
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LEFEBVRE, Jean-Pierre (2016) À la recherche de 
l’utopie perdue. Paris, L’Harmattan, 328 p. (ISBN  78-
2-343-10006-7)

Le mot utopie m’est apparu une première fois 
lorsque j’étais étudiant à l’Université Laval, au 
tout début des années 1960. Certains lecteurs 
de journaux l’utilisaient en s’en prenant 
au Rassemblement pour l’indépendance 
nationale (RIN), dont Pierre Bourgeault 
venait de prendre la direction. On évoquait 
l’utopie de l’indépendance du Québec. Le mot 
référait à un rêve irréalisable ou à une réalité 
inaccessible, comme l’étoile de Brel à la même 
époque. Je n’ai pas tardé à apprendre que le 
mot tire son origine de Utopia, nom donné 
à une île imaginée par St-Thomas Moore où 
l’auteur fait régner une égalité parfaite entre 


